
L'OFFICE central de lutteantidrogue (Oclad) déploiechaque jour des stratégiespour traquer les dealers etconsommateurs de stupé-fiants. Malheureusement,le moins que l'on puissedire, c'est que la mayon-naise n'a pas l'air de bienprendre. « (...) je crois que
c'est un coup d'épée dans
l'eau», ainsi peut-on enten-dre l'un des acteurs avouer.« Il faut attaquer le mal à la
racine», poursuit-il. 
Il ajoute: « Ces comprimés
qui rentrent frauduleuse-
ment sur le sol gabonais,
proviennent le plus souvent
du Ghana et du Nigeria, via
le Cameroun, avant d'atter-

rir dans nos marchés par
voie terrestre»,. Les trafi-quants réussissent à trom-per la vigilance des agentspostés aux nombreux bar-rages le long de la route,avec d'importantes quanti-tés de ces drogues. Pis, d'autres s'arrange-raient même avec desagents afin qu'ils fermentles yeux quand ils détec-tent leurs marchandises. «
Le business est trop lucra-
tif», lance-t-il.Une fois à Libreville, lamarchandise est distribuéediscrètement aux gros-sistes qui, à leur tour, le li-vrent aux détaillants, quisont le plus souvent lesvendeurs des "pharmaciespar terre". C'est auprès deces derniers que la plupartdes jeunes se ravitaillent,pour la consommation oupour la redistribution dans

leurs quartiers respectifs."Bébé Ndoss", pendant sagarde à vue, tout récem-ment dans une unité de po-lice, pour vol à la tire àNkembo, avait sur lui uneplaquette de "cobolo". Du-rant l'interrogatoire, ilavouera aux agents qu'ilest dealer par moment. Ilraconte que son fournis-seur « est un vendeur de
pharmacie par terre» exer-çant en face du commissa-riat de Nkembo. Unressortissant nigérian. 
« C'est chez lui que je prends
les plaquettes depuis envi-
ron un an. Il ne les expose
pas. Il les garde dans un en-
droit derrière les boutiques.
Il n'en vend pas à n'importe
qui. Lorsque j'en veux, on
emploie des expressions et
des signes difficiles à détec-
ter par des personnes étran-
gères, qui peuvent nous

observer. Et lorsqu'il me les
livre, il les met, soit dans un
paquet de Mosquito, soit
dans une barquette d’œufs.
Et lorsque je prends
quelques comprimés, il me
les met dans une boîte d'al-

lumettes», poursuit-il. Desstratégies mises en placepour déjouer la vigilancedes forces de sécurité. « Mais qu'à cela ne tienne.
Ils doivent savoir que la po-
lice mettra toujours la main

sur eux tôt ou tard, et ils de-
vront en payer le prix. Car la
détention et la consomma-
tion de la drogue sont des
délits fortement répriman-
dés par la loi», lance unesource policière.
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AU Gabon, comme ail-leurs, une catégorie depersonnes est plus atti-rée que d'autres par lesdrogues, et plus précisé-ment par les "cobolo" :les jeunes. C'est dans leurmilieu que l'on entend leplus parler de ces stupé-fiants. Ce sont encore euxqui majoritairement sontinterpellés comme dea-lers ou consommateursde ces substances illicites(?) par les Forces de l'or-dre. Mais qu'est-ce qui renddonc les "cobolo" si at-trayants pour la jeunesse? Les réponses à cette in-terrogation se trouventdans une panoplie de re-cherches scientifiques.Lesquelles évoquentprioritairement la vo-lonté de transgression de

l'interdit qui est fortechez le jeune. Commepour dire que plus unechose est taboue et inter-dite, plus les personnesde cette tranche d'âge au-ront tendance à l'expéri-menter. Transgresser l'interditpeut même finir parprendre le caractèred'une mode, comme esten train de le devenir laconsommation de "co-bolo" dans notre pays. In-terviennent alorsd'autres raisons commela curiosité d'un adoles-cent à goûter un produitdont il a beaucoup en-tendu parler. Ou le faitpour lui d'être amené àen consommer pour nepas être marginalisé.L'ennui, et le besoin pourle jeune de rendre sa vieplus excitante peut justi-fier la consommation ducobolo. Enfin, autre rai-son qui tente les jeunes,c'est le besoin de com-bler un sentiment
d'abandon (familial ousocial), soutiennent pourleur part des psycho-logues. Il y a, enfin, l'en-

vie pour le jeuneconsommateur de "pla-
ner". SimplementDès lors, le fait pour la

société de lui fournir unmeilleur environnementde vie, pour de meilleurscentres d'intérêt (sport,
cinéma, études, etc.),peut être une des voiespour l'éloigner des stu-péfiants.

L'attrait des jeunes pour le cobolo
F.B.E.M
Libreville/ Gabon

Le sentiment d'exclusion, l'ennui, la curiosité et le goût du risque, sont quelques - unes des raisons 
qui poussent les jeunes vers les drogues.
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Ces substances sont, le plus souvent, revendues discrètement auprès 
des "pharmacies par terre".
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